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� L� o� je vais vous ne pouvez pas aller �
ORDET

� Nous ne pouvons pas faire comme si nous 
�tions des incroyants. D�sormais il faut choisir 
sa croyance. Le salut nous viendra de l��criture 
et du langage. Si nous refondons la langue, 
nous pourrons r�sister. Ensuite en reprenant 
l�autre pour ne pas le perdre. Reprendre la 
langue, se reparler et reprendre l�autre. Enfin, il 
faut reprendre le monde. Il ne faut pas 
fantasmer sur l�au-del� du monde, sur l�au-del� 
de la Terre, et sur l�au-del� de l�homme. 
L�homme n�est pas le centre du monde, il est la 
fin du monde. La premi�re fa�on de s�aimer, 
c�est la parole... � 

Paul Virilio, CYBERMONDE, LA POLITIQUE DU 
PIRE, 1996

NOTE D�INTENTION

ORDET signifie � le verbe �, � la parole �. 
ORDET (LA PAROLE) est l�histoire d�un miracle. Deux 
communaut�s religieuses oppos�es dans leurs 
convictions vont �tre confront�es � la mort, puis � la 
r�surrection. C�est ce texte que Dreyer a adapt� pour 
le cin�ma en 1955. Il n�a encore jamais �t� cr�� en 
France. 
Ce projet m�accompagne depuis la cr�ation de mon 
premier spectacle. Pr�parant LE MALADE
IMAGINAIRE OU LE SILENCE DE MOLIERE, j�avais �crit, 
pour le programme en 1999, le texte suivant : 
� Mon histoire commence en un lieu o� il n�y a plus 
d�homme, plus de langage, plus de nom. 
En m�apprenant � compter avec les chiffres du 
num�ro tatou� sur son avant-bras, mon grand-p�re 
m�a inocul� Auschwitz. 
J�ai connu les chiffres avant les lettres. Ces chiffres 
ind�l�biles �taient son nom. 
Derri�re les lettres de mon nom, il y a l�histoire des 
souffrances de ma famille, et celles de millions de 
gens. 
Pendant des ann�es, parfois toute leur vie, les sur-
vivants n�ont rien dit. Quand mon grand-p�re me 
parlait, j�essayais de comprendre ses phrases faites de 
mots �trangers, des bribes d�une autre langue, 
perdue, bient�t oubli�e. 
Une langue d�avant l�horreur et qui ne se 
reconstituera jamais vraiment. Alors, la plupart du 

temps, il se taisait. Mon p�re, lui, me racontait 
l�histoire que son p�re n�avait jamais pu lui raconter, 
et qu�il avait apprise par d�autres. C�est me raconter 
cette histoire qui fait de lui un p�re. C�est la dire et ne 
jamais oublier qui ferait de moi un homme. � 

Le relisant aujourd�hui, je comprends � quel point 
cette histoire m�a men� au th��tre. 
ORDET (LA PAROLE) n�est pas une pi�ce 
� religieuse �. C�est un suspense m�taphysique. Une 
exp�rience. Un entre-deux monde. C�est un objet 
th��tral �tonnant, qui pose la question de la 
croyance, de la force de vie, des rapports de l�individu 
et du collectif, de la transmission et de la 
transcendance. � l�image de son auteur, paradoxal et 
contradictoire, ORDET (LA PAROLE) n�affirme rien 
mais s�me le doute, se d�ploie en douceur, distille le 
trouble. Et lib�re finalement de notre corps 
d�fendant une �motion profonde. 
Si ORDET (LA PAROLE) bouleverse autant, c�est qu�on 
s�y r�unit pour combattre la mort et l�extr�misme, 
qu�on y fait ce qu�on peut avec ses moyens 
d�humains, et que c�est au moment o� rien ne semble 
plus possible, que justement, quelque chose arrive : 
un miracle, un r�ve, c�est impossible � nommer. Et ce 
serait � la fois un signe de l�existence de Dieu, une 
confiance absolue dans l�homme et sa capacit� � 
aimer et � inventer avec d�autres, le privil�ge de 
l�artiste que de r�parer l�injustice de la vie avant la 
mort et de faire du th��tre le lieu de tous les 
possibles. En �a, le miracle ne nous interroge 
pas que dans notre rapport � Dieu. Si le miracle est 
th��tral, il nous rappelle son impossibilit� dans le r�el 
et nous renvoie � notre condition de mortels. Nous 
savons qu�il n�y a pas de miracle sur cette terre : nous 
devons accepter notre monde visible et notre temps 
fini comme une r�alit�, et tenter d�y �tre heureux, ici 
et maintenant. 
Comment continuer � croire? En qui ou en quoi ? Ces 
questions sont toujours aussi troublantes. 
� Mon P�re pourquoi m�as-tu abandonn� ? � peut-on 
lire dans la Bible. J�ai aussi h�rit� de ce doute, de 
cette d�sillusion, parce qu�il est tr�s difficile de 
continuer � chercher des preuves de 
l�existence de Dieu dans les fours cr�matoires. 
Et si LE MALADE IMAGINAIRE se terminait par : 
� Ah ! mon Dieu ils me laisseront ici mourir� �, 
ORDET (LA PAROLE) s�ach�ve sur : 
� La vie ! La vie ! La vie �� 

Arthur Nauzyciel, septembre 2005



A PROPOS DE LA TRADUCTION

Il fallait retraduire ce texte, en trouver la langue. 
Pour cela, je voulais travailler avec un(e) 
auteur(e) de ma g�n�ration, avec qui j�avais un 
univers commun ; qui, comme moi, s�int�resse � 
la neige, la glace, aux fant�mes, � l�intime et aux 
histoires familiales, aux voyages et au bout du 
monde, visible ou invisible. Je cherchais 
quelqu�un qui ait le sens du rythme, du concret, 
de la langue, et l�esprit de contradiction. Je 
cherchais un �crivain qui n�avait pas encore 
travaill� pour le th��tre. J�ai lu WHITE et j�ai 
rencontr� Marie Darrieussecq. Heureuse 
intuition. Quelque chose a pu commencer l�. Elle 
a fait sien ce texte. Depuis nous avons d�autres 
projets ensemble : Marie a �crit pour moi sa 
premi�re pi�ce de th��tre. 
Arthur Nauzyciel

�tre associ�e au travail d�Arthur Nauzyciel, me 
permet d��crire de fa�on plus �concr�te�, en 
sachant que mes phrases vont se retrouver dans 
des bouches, dans des corps, sur une sc�ne... On 
n��crit pas de la m�me fa�on en ayant 
conscience de cette imminence... �a me remplit 
de joie et de peur... Ce que j�ai vu du travail 
d�Arthur, et ce que j��intuite� de sa fa�on de 
faire, cela me va. Il sait que les mots ont un 
sens et qu�il faut jouer ce sens litt�ralement, 
mais en faisant jouer le sens. Il sait qu�il faut 
prendre les mots au pied de la lettre, mais 
justement, cela lui donne une grande libert� par 
rapport au texte. Arthur n�est pas mis en danger 
par le texte, il n�est pas respectueux du texte au 
sens d�une immobilit�, mais le texte n�est pas 
non plus pour lui un simple pr�texte. Je me sens 
en confiance dans cet �quilibre-l�� 
Marie Darrieussecq

RESONANCES

Le dialogue avec les morts ne doit pas cesser 
tant qu�ils n�auront pas rendu la part d�avenir 
enterr�e avec eux. 
Heiner M�ller, Fautes d�impression

De temps � autre, on essayait d�imaginer 
comment les choses se seraient pr�sent�es si l�on 
avait eu ses vrais parents. Mais on les avait peut-�tre 
encore ? Lorsque je descendais conduire les vaches, 
je m�allongeais parfois sur le dos, dans le tr�fle dense 
et parfum�,  je regardais le ciel bleu et je pensais : 
Est-ce que j�existe, finalement ? Non, �a ne se peut 
pas. Je n�existe pas, je suis mort quand j��tais petit, et 
j�ai �t� enterr� avec maman ; il n�y a pas de doute. 
Tout ce qui m�entoure est irr�el ; c�est quelque chose 
que je r�ve, tandis que je suis enterr� au cimeti�re de 
Maribo � c�t� de ma m�re morte.
Kaj Munk

Il y a toujours lutte entre la parole des individus et la 
langue organis�e, parce que cette langue ne les 
satisfait jamais compl�tement. La langue 
organis�e, normale, intellectuelle r�pond aux 
besoins de la communication et de la compr�hension 
des id�es ; la parole, au contraire, est au service de la 
vie r�elle, et ce qu�elle veut exprimer, c�est le 
sentiment, la volont�, l�action ; voil� pourquoi les 
cr�ations de la parole sont essentiellement affectives 
et subjectives. La question est maintenant de savoir si 
ces cr�ations n�ont pas de lendemain et ne peuvent 
p�n�trer dans la langue : tout nous donne � penser 
qu�il en est autrement. 
Charles Bally, Le langage et la vie



Dans le cadre du Festival 
d�Automne � Paris 2009

Arthur Nauzyciel a �t� invit� � pr�senter deux 
mises en sc�ne : ORDET (La Parole) et JULIUS 
CAESAR (Jules C�sar) de Shakespeare cr�� � 
l�American Repertory Theatre de Boston en 
f�vrier 2008. Ces deux pi�ces centr�es sur la 
question de la parole, forment un diptyque. 

Entretien
r�alis� pour le Festival d�Automne � Paris par Eve 
Beauvallet

Lorsque L�American Repertory Theatre de Boston
vous a propos� de venir cr�er JULES CESAR, vous 
aviez d�j� entam� le projet d�ORDET depuis 2005. De 
quelle fa�on ces deux propositions s�inscrivent-elles 
dans votre parcours ?

Arthur Nauzyciel : Ce qui m�int�resse au th��tre, c�est 
de r�inventer chaque fois un processus de travail en 
fonction du projet. Le contexte de cr�ation, qu�il soit 
intime, politique ou social est pour moi un moteur 
puissant. Il participe d�une fiction, comme s�il 
devenait le sujet m�me de la cr�ation. L�American 
Repertory Theatre de Boston, o� j�avais d�j� pr�sent� 
ABIGAIL�S PARTY, m�a propos� en 2007 la cr�ation de 
JULES CESAR pour f�vrier 2008, au moment m�me o� 
le projet d�ORDET �tait repouss� pour la seconde fois 
pour raisons budg�taires. Le festival d�Avignon
m�avait invit� � cr�er ORDET en 2005, pour la Cour 
d�honneur du Palais des Papes. Je travaillais � 
l��poque en compagnie, sans apport financier, la 
production avait du mal � se monter. Pendant plus de 
3 ans je n�ai rien pu faire en France. J�en ai profit� 
pour mener des aventures parall�les, en cr�ant par
exemple L�IMAGE de Beckett avec le danseur Damien
Jalet et Anne Brochet. J�ai travaill� avec un
chor�graphe, des plasticiens. J�ai d�velopp� des
projets � l��tranger. Puis en 2007, j�ai �t� nomm�
directeur du CDN d�Orl�ans, et les choses se sont
d�bloqu�es. Ces exp�riences, ce temps pass� entre
PLACE DES HEROS � la Com�die-Fran�aise en 2004 et
JULES CESAR m�ont rapproch� de moi-m�me, de
pourquoi je faisais du th��tre et de comment j�avais
envie d�en faire. La culture underground, le disco, le
jazz, le cin�ma et la danse m�ont beaucoup construit, 
et je me suis reconnect� � �a en faisant ce spectacle, 
peut-�tre aussi parce que j��tais loin.

JULES CESAR est une pi�ce profond�ment
d�sesp�r�e, o� les horreurs du monde sont per�ues
par un enfant que cela laisse litt�ralement sans voix. 
Je me suis inconsciemment projet� dans cet enfant, 
c�est peut-�tre pourquoi le spectacle est nourri de ce 
qui me faisait vibrer � cet �ge : projeter des films 
Super 8, bricoler des marionnettes, regarder les 
�missions des Carpentier ou des s�ries TV. C�est port� 
par cette �nergie et cette conscience que j�ai ensuite 
abord� ORDET en 2008. JULES CESAR en est la 
matrice. L�exp�rience de ces deux spectacles se 
cristallise finalement dans ma derni�re cr�ation, LE 
MUSEE DE LA MER, qui est un tournant pour moi.

JULES CESAR, comme ORDET, sont deux pi�ces 
centr�es sur la question de la parole � une 
th�matique th��trale par excellence. Peut-on alors 
lire ces deux cr�ations en diptyque ?

Arthur Nauzyciel : Issues de contextes culturels et
g�ographiques diff�rents, il est troublant d�observer � 
quel point ces deux cr�ations se r�pondent. Comme 
les deux faces, l�une claire l�autre obscure, d�un 
m�me miroir. Les mondes de JULES CESAR et
d�ORDET sont en effet fond�s sur la parole. Ils
interrogent le pouvoir de transformation et de 
cr�ation des mots. Il est question de la manipulation 
par le discours pour JULES CESAR et de la force 
r�paratrice du verbe pour ORDET. Ce sont les mots, et 
non les actions qui sont moteurs. Ils peuvent cr�er 
une r�alit� ou d�truire, ou ramener � la vie. J�ai
r�alis�, apr�s coup, que les deux pi�ces traitaient � la 
fois de la parole, mais aussi de celui qui ne la poss�de 
pas : l�enfant. Cette figure, dont la fonction est 
singuli�re dans ces deux spectacles, est aussi li�e au 
motif du double, de l�onirisme, de l�inversion de 
monde � th�mes qui fondent mon travail depuis des 
ann�es. JULES CESAR chemine dans un monde de 
morts, de spectres, de fant�mes. C�est �galement la 
particularit� d�ORDET mais le texte de Kaj Munk 
pourrait en �tre le versant vital : les personnages 
quittent un monde de survivants pour celui des 
vivants. C�est dans la mort que la c�r�monie finale de 
JULES CESAR accueille Brutus, mais ORDET se termine 
sur ces mots : � la vie, la vie. Chacun des d�cors est 
une image d�doubl�e, tendue en fond de sc�ne : une 
photographie de la salle vide pour JULES CESAR, une 
autre d�un paysage islandais pour ORDET. Sans parler 
du travail quasi communautaire que j�instaure en 
restant longtemps � la table � �tudier le texte, 
l�emploi de la chor�graphie ou de la musique live que 
l�on retrouve dans les deux spectacles. Ce sont, je 
pense, mes projets les plus intimes, dans la mesure 



o� j�ai affirm� avec eux, non pas un style, mais un
processus de travail tr�s personnel.

JULES CESAR interroge les liens entre rh�torique et
politique. Le projet vous fut command� � un
moment charni�re de la politique am�ricaine, celui
des primaires entre Barack Obama et Hillary Clinton.
De quelle fa�on avez-vous envisag� ce parall�le ?

Arthur Nauzyciel : Le lien entre ce texte et les
�lections en cours aux Etats-Unis s�imposait
�videmment. La pi�ce traite d�une R�publique en
danger, et les Etats-Unis sortaient de huit ann�es de
pr�sidence Bush. Il �tait cependant trop r�ducteur
de ne traiter que du d�sastre de ce mandat
pr�sidentiel, ce � quoi s�attendaient n�anmoins les
producteurs. Il me fallait trouver un angle plus large, 
m�taphysique. JULES CESAR traite du d�clin d�un 
monde, contient une m�moire collective des
peurs et des illusions humaines. C�est en quelque
sorte un manuel politique et sensible, qui nous relie
aux Romains et � Shakespeare comme un long ruban 
ADN. L��uvre est d�une grande pertinence pour 
notre �poque, parce qu�elle �voque une soci�t� 
condamn�e. Non que la n�tre le soit, mais elle est en 
danger. Qu�avons-nous invent� en termes de 
politique et de d�mocratie depuis la p�riode trait�e 
par Shakespeare dans la pi�ce ? Comme Cassius et 
Brutus, nous croyons encore que la d�mocratie est le 
meilleur des syst�mes, mais elle n�en demeure pas 
moins un compromis acceptable et fragile.

Quels sont les �l�ments qui vous ont convaincu de
proposer des r�f�rences � l�Am�rique des ann�es 60
en g�n�ral, et � Kennedy, en particulier ?

Arthur Nauzyciel : Le parall�le �mane du contexte
d�inscription de la cr�ation. Je voulais rester proche
de la sensation que j�ai souvent en voyageant aux
Etats-Unis, � savoir que cette soci�t� s�est b�tie sur la 
fiction. Et pas l�inverse. Ce ph�nom�ne est pr�gnant 
avec, par exemple, la s�rie TV 24 HEURES CHRONO
qui a, je le crois, pr�par� la population am�ricaine �
l�image d�un pr�sident noir. Boston, o� l�American 
Repertory Theatre est implant�, est la ville de 
Kennedy. Il fut le premier pr�sident dont l�image fut 
plus importante que la parole. L�assassinat de 
Kennedy a cr�� une d�sillusion nationale 
probablement similaire � celle que d�clencherait la 
disparition de Barack Obama, que l�on peut, lui, 
envisager comme le premier pr�sident de l��re 
multimedia. C�sar, Kennedy, ou Obama ont en 
commun d��tre des surfaces de projection collective, 

des figures qui portent �trangement en elles le r�ve 
d�un monde nouveau. Ensuite, l�A.R.T. fut construit 
en 1964, � une �poque d�effervescence artistique 
intense, dont les formes ont par la suite influenc� le 
monde entier. Son architecture date des ann�es 1960 
mais la configuration de l�espace sc�ne/salle 
reproduit le dispositif semi-circulaire antique, o� se
rencontraient dans un m�me espace, la chose
politique et le th��tre. J�ai �labor� la sc�nographie �
partir de cette sp�cificit�. Il y a un autre �l�ment du 
contexte qui a fortement influenc� la cr�ation, qui 
concerne cette fois l�histoire m�me de L�ART et son 
devenir imminent. Issu de Yale et li� � Harvard, l�ART 
fut un lieu fondateur du th��tre moderne, dont la
programmation s��tait jusqu�alors maintenue hors
des crit�res de rentabilit�. C�est un des seuls th��tres 
am�ricains � avoir invit� des metteurs en sc�ne 
�trangers et � avoir soutenu le travail de Peter Sellars 
ou de Bob Wilson. Robert Woodruff en assurait la 
direction artistique jusqu�� ce qu�il se fasse
r�cemment remercier pour d�lit de
� programmation �litiste �. Le spectacle porte en lui
cette histoire r�cente qui t�moigne d�une perte de
foi en l�art et d�une �poque contemporaine abreuv�e 
uniquement aux pop-cultures. JULES CESAR, �crite 
juste avant HAMLET, fut la pi�ce choisie par
Shakespeare pour l�inauguration du Globe en 1599.
Curieusement, c�est celle qui cl�turera un pan de
l�histoire de l�ART.

Alors que JULES CESAR est consid�r� aux Etats-Unis 
comme pierre d�achoppement de l��uvre de
Shakespeare, la pi�ce est quasi inconnue en France.
De quelle fa�on expliquez-vous cette divergence de
popularit� ? Les interpr�tations du texte sont-elles
diff�rentes dans les deux pays ?

Arthur Nauzyciel : Comme beaucoup, je ne
connaissais pas la pi�ce, mais je connaissais le film.
JULES CESAR fait partie du parcours scolaire de tout
jeune gar�on am�ricain (pour les filles, c�est ROMEO
ET JULIETTE). La pi�ce les fascine parce qu�ils
l�envisagent comme une pi�ce de batailles, de guerre. 
Les Am�ricains font des personnages de JULES CESAR
des super h�ros ; pourtant le texte indique bien qu'ils 
sont comme des h�ros sans qu�te, comme les 
KAGEMUSHA d�Akira Kurosawa, ces samoura�s qui 
ont perdu le sens de leurs actions. La r�ception de la 
pi�ce fut donc partag�e et pol�mique aux Etats-Unis. 
Il y a d�autres raisons : mon travail est tr�s pr�cis sur 
le texte et donc soucieux de la versification, or les 
am�ricains ne la respectent pas. Il est centr� sur la 
langue qui, � elle seule, fait exister le monde de JULES 



CESAR. La pi�ce repose jusqu�au cinqui�me acte sur 
des hors champs syst�matiques : toutes les actions 
nous sont rapport�es par le discours. Toujours, il est
question de gens qui viennent � dire � leurs r�ves ou
leurs pr�monitions. C�est l�interpr�tation que les
personnages font du discours qui influe sur le cours
du Monde. Les actes de JULES CESAR s�ach�vent aussi
souvent sur Brutus qui dit � Lucius � rendors-toi �, � 
tu as r�v� �, comme si Lucius �tait le r�veur ou le
t�moin de l�histoire. Alors que tout tient � la
rh�torique, on perd vite le sens du r�el dans cette
pi�ce, comme si on �tait � l�envers du Monde. Peut-
�tre Brutus est-il d�j� mort sans le savoir, comme
Bruce Willis dans LE SIXIEME SENS.

Vous �voquez souvent l�id�e que le th��tre est un
lieu o� les vivants convoquent les morts�

Arthur Nauzyciel : Marie Darrieussecq m�a fait
remarquer qu�il y avait un mort ou son fant�me au
centre de tous mes spectacles ! Mon th��tre
s�apparente � une c�r�monie des morts. Les
personnages sont comme des spectres qui hantent
les vivants, porteurs d�une m�moire collective.
Raconter une histoire, c�est lutter contre l�oubli. Le
th��tre m�int�resse lorsque les fronti�res entre deux 
mondes habituellement distincts
(acteurs/spectateurs, r�el/fiction, morts/vivants) se
fondent. � partir du moment o�, au th��tre, les
morts se rel�vent, c�est comme si l�exp�rience de la
repr�sentation �tait une fa�on de conjurer la mort,
une c�l�bration du vivant. Le plateau est un lieu de
passage et non l�endroit central de mon travail.
J'aime les hors champs, les histoires souterraines. Un 
spectacle n�est pas l�illustration d�un th�me, mais la 
mat�rialisation d�un enjeu intime.

Dans cette perspective, pour vous qui �tes attach� �
l�id�e de m�moire collective, de quelle fa�on
envisagez-vous les textes classiques ?

Arthur Nauzyciel : Dans JULES CESAR, les personnages
se projettent dans un avenir dans lequel leur geste
sera pour d�autres un objet de spectacle, dans lequel 
ils seront les spectateurs de leur propre pass�. � 
chaque fois que je me confronte � un texte classique, 
j�ai le sentiment de devoir mettre en sc�ne � un 
souvenir du futur �. Comme un t�moignage pour le 
futur de ce que nous sommes et ce que nous �tions. 
Les classiques sont comme la statue de la Libert� � la 
fin de LA PLANETE DES SINGES. Ils nous survivront. 
Nous ne faisons que passer. Ce sont des � time 
capsules � issues d�un pass� lointain, qui nous 

accompagnent encore aujourd�hui et pour les si�cles 
� venir. J�aime l�image de ces �toiles dont la lumi�re 
nous parvient bien apr�s leur mort, ou encore celle 
du m�galithe de 2001 L�ODYSSEE DE L�ESPACE de 
Stanley Kubrick : un objet �nigmatique qui traverse 
les temps, v�hiculant ainsi les r�ves d�une humanit� 
pass�e ou future.

Selon vous, ORDET n�est pas, � proprement parler,
une pi�ce sur la religion. Pouvez-vous repr�ciser la
sp�cificit� de votre approche de la question ainsi que 
la n�cessite de l�aborder aujourd�hui sur sc�ne ?

Arthur Nauzyciel : ORDET n�est pas un drame paysan
naturaliste mais un acte po�tique � part enti�re, qui
s�inscrit dans une culture nordique empreinte de
surnaturel. ORDET relate un �v�nement irrationnel
qui advient dans un monde rationnel et familier. La
question centrale : � croire ? � est passionnante, car
elle ne nous interroge pas uniquement dans notre
rapport � Dieu, mais sur le doute, sur le d�sir ou la
n�cessit� de croire. Ce qui m�int�resse, c�est la qu�te 
intime de l�Homme qui cherche � donner un sens � la 
finitude de sa vie et � la perte. Il ne s�agit pas 
d�illustrer un d�bat th�ologique. Le sujet d�ORDET me 
para�t d�autant plus pertinent que nous nous 
trouvons aujourd�hui face a un paradoxe dangereux : 
la religion n�a jamais �t� aussi pr�sente dans notre 
soci�t� et elle n�a jamais �t� aussi taboue. On 
amalgame � la�cit� � et � ath�isme �, ou � religieux � 
et � int�griste �. On confond la spiritualit� et le 
dogme. L�aspiration spirituelle, qui fonde notre 
condition d�homme, est ni�e car la question effraie. 
Nous nous trouvons donc au c�ur d�une 
interrogation contemporaine, qui laisse en fait une 
place �norme � ceux qui doutent ou ne croient pas. 
C�est pour cette raison que j�ai finalement pr�f�r�, � 
Avignon, le Clo�tre des Carmes � la Cour d�honneur du 
Palais des Papes qui m��tait initialement propos�e. Le 
rapport horizontal entre plateau et salle au Clo�tre 
des Carmes faisait des personnages d�ORDET des 
personnes, alors que la Cour d�honneur, dans sa 
contre-plong�e vertigineuse, les aurait soumis au 
divin.

Dans quelle mesure peut-on lire ORDET comme un
manifeste th��tral ?

Arthur Nauzyciel : La question qui sous-tend la pi�ce
me bouleverse : apr�s les trag�dies qui ont travers� le 
XXe si�cle, en quoi peut-on croire aujourd�hui ?
Comment vivre ? D�o� nous vient cette force ? Je suis 
tr�s �mu par le potentiel de l�art � aider � supporter 



les souffrances du monde, � saisir cette douleur 
archa�que, cette d�chirure m�taphysique li�e � la 
perte de l�autre. Kaj Munk, comme Carl Dreyer qui a 
adapt� la pi�ce au cin�ma en 1955, ont tous deux 
perdu leur m�re enfants. Tous deux furent confront�s 
� l�absence d�une r�surrection qu�on leur avait 
promise, et ont r�par� la douleur par le geste
artistique. Je me sens proche de la d�marche de ces
artistes qui ont retrouv� dans l�acte de cr�ation
quelque chose que le r�el leur avait �t�. L�Art vient
r�parer le r�el. ORDET, comme le th��tre, sans doute,
c�est la confiance dans la parole. En cela, ORDET est
un manifeste.



Lettre de Munk � sa m�re 

Tu aurais d� la voir, maman, cette jeune femme de 
trente ans, allong�e, son fils sur le bras, ce petit 
gar�on contre la poitrine froide et raide. Et son vieux 
p�re, ce p�cheur dur et fort, Poul Knak, qui �tait 
debout contre le mur d�un c�t� du lit, tandis que sa 
femme, la m�re de la jeune femme, se tenait de 
l�autre ; le vieux p�cheur �tait immobile et il regardait 
fixement le visage mort de sa fille, immobile pendant 
des heures � la seule chose qui bougeait, c��tait son 
menton � oh ! maman, si tu avais vu ce menton. Et 
son mari pleurait, pleurait, pleurait, si fort que ses 
genoux en tremblaient, tandis que ses deux petites 
filles (8 et 5 ans) se promenaient sans rien
comprendre. Et on m�a racont� que les deux mari�s 
se r�jouissaient beaucoup en pensant qu�ils allaient 
avoir un enfant de plus, ils pensaient sans doute que 
ce serait un gar�on, et c�est bien ce qui est arriv�. Car 
l�accouchement s�est tr�s bien pass�. Le docteur 
s��tait d�j� assis pour boire du caf� quand une 
h�morragie s�est brusquement d�clar�e. Et elle a 
perdu tout son sang, pendant que le docteur 
regardait sans pouvoir rien faire... Kristen Madsen, 
c�est le nom de l�homme qui est devenu veuf, a un 
fr�re qui poss�de une petite ferme � dix minutes de 
chez lui; il a perdu sa femme il y a 2 ou 3 ans. C��tait 
p�nible de le voir aujourd�hui repasser par toutes les 
souffrances qu�il a eues il y a quelques ann�es. Mais 
le plus terrible, ce fut lorsqu�ils �taient sur le point de 
mettre le couvercle : tout d�abord, c�est son p�re qui 
lui a tapot� la joue et la main, puis sa m�re lui a pass� 
la main sur la poitrine, et tout � coup, Kre Madsen 
s�est jet� par terre et a donn� un baiser au cadavre -
oh, mon Dieu ! il a donn� un baiser au cadavre, un 
baiser sur la joue. Puis on a amen� les petites filles 
pour qu�elles tapotent le front de leur m�re, mais 
elles ne comprenaient rien (...) Mais je ne l�oublierai 
jamais, elle, allong�e, son fils sur le bras, son vieux 
p�re contre le mur d�un c�t�, et sa vieille m�re contre 
le mur de l�autre c�t�, et son mari se reposant ici et 
l� en sanglotant. Et je n�oublierai jamais le moment 
o� il a donn� un baiser au cadavre. 

31 octobre 1925 

REP�RES BIOGRAPHIQUES 

Kaj MUNK 
Personnage insolite et complexe, c�l�br� comme un 
des plus grands po�tes du Danemark, il a v�cu un 
destin singulier. 
De 1924 jusqu�� sa mort vingt ans plus tard, � l��ge de 
45 ans, il exerce son minist�re de pasteur dans la 
m�me petite paroisse rurale de la c�te ouest du 
Jutland, Veders�. Mais parall�lement il �crit des 
pi�ces de th��tre qui sont jou�es non seulement au 
Th��tre Royal de Copenhague, mais aussi sur toutes 
les grandes sc�nes scandinaves. Il se fait �galement 
remarquer par des articles de journaux, des recueils 
de po�sie, des conf�rences � la radio, des sc�narios 
de films. Ce pasteur si peu cl�rical scandalise par sa 
libert� de parole et d��crits. Il d�tonne, d�fie les 
normes. 
Au cours des ann�es 30, il se fait le d�fenseur des 
dictatures, chante les louanges de Mussolini puis 
d�Hitler. Toutefois vers la fin de la m�me d�cennie, 
lorsque Munk est le t�moin des pers�cutions nazies 
contre les juifs, son sens �vang�lique l�am�ne � 
temp�rer ses enthousiasmes. Apr�s avril 40, durant 
les ann�es d�occupation du Danemark par les troupes 
allemandes, il prend de plus en plus r�solument parti. 
Par ses pr�ches, � Veders� et ailleurs, il est le 
pionnier de la r�sistance spirituelle. Tant et si bien 
qu�un soir de janvier 1940, il est arr�t� sur l�ordre de 
la Gestapo. Quelques heures plus tard Kaj Munk est 
ex�cut�, et abandonn� dans un foss�, la figure 
fracass�e par des balles de revolver. 
Il �crit sa premi�re pi�ce � 19 ans. Il en �crira une 
trentaine d�autres. Il aborde la guerre d�Abyssinie, la 
mont�e des dictatures, l�antis�mitisme nazi. Il r�ussit 
� cr�er des �uvres qui abordent les conflits sociaux, 
�thiques, religieux, mais dans une forme qui n�est 
jamais didactique et qui a renouvel� l�art dramatique 
scandinave. 

Avec ORDET, �crit en 6 jours, il con�oit un drame qui 
met en sc�ne un �v�nement fantastique, improbable, 
impossible : un miracle. 
La mort a accompagn� tr�s t�t Kaj Munk� 
Il est �g� d�un an quand son p�re meurt subitement. 
Sa m�re meurt � son tour quand il a 5 ans. Toute sa 
vie, il tentera d�exorciser la mort en se confrontant � 
elle. Dans ses m�moires, il rapporte un �v�nement 
qui pr�figure le drame qui se joue dans ORDET: Il 
�tait enfant lorsqu�un jeune ma�on qu�il connaissait 
bien, mari� et p�re d�une petite fille, tombe



gravement malade. 
Munk recourt � la pri�re, implore la gu�rison de son 
ami. Peu de temps apr�s le jeune homme meurt. On 
le d�pose dans le cercueil et il est conduit au
cimeti�re. Le petit Kaj, rest� � la maison, ne s�en fait 
pas. Il est inconcevable que Dieu n�exauce pas sa 
pri�re. Peder n�est pas mort pour de vrai, il va se 
r�veiller et sortir de la tombe. Quand, l�enterrement 
termin�, son p�re adoptif rentre � la ferme, l�enfant 
pose des questions : ne s�est-il rien pass�
d�extraordinaire? 
Peder est-il rest� dans son cercueil ? Et le p�re de 
rire� 
Munk, 35 ans plus tard, �crit : 
Avec amertume j�ai pu me dire � moi-m�me : en tant 
que po�te tu insuffles la vie aux morts gr�ce � la foi, 
mais comme pasteur tu ne peux m�me pas accorder 
la mort � celui qui souffre� Ni les ressusciter. Pour ne 
pas se laisser totalement submerger par ce sentiment 
d�impuissance, ORDET rattrape cette douleur�

� J�ai �t� d�autant plus heureux de faire ORDET que 
je me sentais tr�s proche des conceptions de Kaj 
Munk. Il a toujours tr�s bien parl� de l�amour. Je 
veux dire : aussi bien de l�amour en g�n�ral, entre 
les gens, que de l�amour dans le mariage, le vrai 
mariage. Pour Kaj Munk, l�amour, ce n��tait pas 
seulement les belles et bonnes pens�es qui peuvent 
lier l�homme et la femme, mais aussi un lien tr�s 
profond. Et pour lui, il n�y avait pas de diff�rence 
entre l�amour sacr� et l�amour charnel. Voyez 
ORDET. Il y a le p�re qui dit : � Elle est morte... Elle 
n�est plus ici. Elle est au ciel... � et le fils r�pond : � 
Oui, mais j�ai aussi aim� son corps... � Ce qui est 
beau, chez Kaj Munk, c�est qu�il avait compris que 
Dieu n�avait pas s�par� ces deux formes d�amour. 
C�est pourquoi lui non plus ne les s�parait pas. Mais 
cette forme de christianisme se voit opposer une 
autre forme, une foi sombre et fanatique. � 

Carl T. Dreyer



Arthur Nauzyciel 
mise en sc�ne et adaptation

Apr�s des �tudes d�arts plastiques et de cin�ma, 
Arthur Nauzyciel est, de 1986 � 1989, �l�ve � l��cole 
du Th��tre national de Chaillot dirig� par Antoine 
Vitez. 
Il joue ensuite sous la direction d��ric Vigner, Alain 
Fran�on, Jacques Nichet, Philippe Cl�venot et Tsai 
Ming Liang. 
Il cr�e sa premi�re mise en sc�ne au CDDB � Th��tre 
de Lorient en 1999, LE MALADE IMAGINAIRE OU LE 
SILENCE DE MOLI�RE d�apr�s Moli�re et Giovanni 
Macchia, repris depuis r�guli�rement en France et � 
l��tranger. En 2003, il cr�e OH LES BEAUX JOURS de 
Samuel Beckett avec Maril� Marini, pr�sent� en 
France et � Buenos Aires. En 2004, il fait entrer 
Thomas Bernhard au r�pertoire de la Com�die-
Fran�aise en mettant en sc�ne PLACE DES H�ROS. 
En 2008, il met en sc�ne ORDET (La Parole) de Kaj 
Munk pour le Festival d�Avignon au Clo�tre des 
Carmes, repris au Th��tre du Rond-Point dans le 
cadre du Festival d�Automne � Paris 2009. 
Il travaille r�guli�rement aux �tats-Unis o� il cr�e � 
Atlanta BLACK BATTLES WITH DOGS (COMBAT DE 
N�GRE ET DE CHIENS) (2001) et ROBERTO ZUCCO 
(2004) de Bernard-Marie Kolt�s et � Boston, 
ABIGAIL�S PARTY de Mike Leigh (2007) et JULIUS 
CAESAR (Jules C�sar) de Shakespeare (2008), 
pr�sent� � Orl�ans et dans le cadre du Festival 
d�Automne � Paris 2009.
Invit� en Islande depuis 2007, il y a pr�sent� 
notamment L�IMAGE de Samuel Beckett cr�� avec le 
danseur Damien Jalet et Anne Brochet, puis Lou 
Doillon, et y cr�e LE MUS�E DE LA MER de Marie 
Darrieussecq en 2009, pr�sent� ensuite au CDN 
Orl�ans/Loiret/Centre.
En 2009, il est invit� par Franco Quadri � diriger un 
travail avec de jeunes acteurs europ�ens dans le 
cadre de l��cole des ma�tres. Il cr�e A DOLL�S HOUSE 
(UNE MAISON DE POUPEE) d�Ibsen. Le projet est 
pr�sent� � Li�ge, Reims, Rome et Lisbonne. 

Il est laur�at de la Villa M�dicis hors les Murs.
Depuis le 1er juin 2007, il dirige le Centre Dramatique 
National Orl�ans/Loiret/Centre.



COLLABORATEURS ARTISTIQUES

Marcel P�r�s et l�Ensemble Organum
Composition musicale, chant
La musique de Marcel P�r�s prend la forme d�ic�nes 
sonores, d�entit�s vibrantes qui invitent l�auditeur � 
s�immerger dans l�exp�rience du flux �motionnel 
dont les mots ne sont que le signe. L�intention 
premi�re est de d�connecter l�auditeur du contexte 
socioculturel, dans lequel l��uvre de Kaj Munk fut 
con�ue, par une construction musicale qui, tout en 
s�inscrivant dans une expression archa�que, semble 
n�appartenir � aucun temps. Au-del� d�une approche 
historique et technique des musiques du pass�, 
Marcel P�r�s nous montre que la premi�re fonction 
de la musique rituelle est d�ordre m�taphysique, 
l�architecture des sons �tant le signe d�une relation 
entre l�homme et son propre destin. Ici est d�pass�e 
la dimension sociale et m�me culturelle de l�art 
musical. C�est l�homme profond qui est interpell� face 
� l�image de son destin surnaturel. 
La composition de la musique qui ponctue la 
repr�sentation d�ORDET, s�inscrit dans une d�marche 
de recherche et de cr�ation autour de la Parole dont 
Marcel P�r�s a r�v�l�, les grands axes en pr�sentant 
au public, en 2008, deux autres de ses compositions : 
CONTEMPLATION sur le livre des morts des anciens 
Egyptiens et MYSTERIA APOCALYPSIS, long 
cheminement sonore � l�int�rieur du livre de 
l�Apocalypse. Avec l�ensemble Organum, qu�il a fond� 
en 1982, Marcel P�r�s a r�alis� une trentaine de 
disques consacr�s � l�exploration des rituels anciens. 
Les deux derniers, INCARNATIO VERBI, et MISSA 
GOTICA, publi�s chez Zig Zag Territoires, concernent 
le passage, dans le rituel pontifical aux XIIIe et XIVe 
si�cles, d�une vision de l�homme et du temps h�rit�e 
de l�Antiquit� � celle qui ouvre les horizons du monde 
moderne.

�ric Vigner
D�cor
Il dirige le CDDB-Th��tre de Lorient, Centre 
Dramatique National depuis 1996. 
Metteur en sc�ne pour le th��tre et l�op�ra, il 
propose une lecture intime et visionnaire d��uvres 
dramatiques et po�tiques ou chaque �criture g�n�re 
son propre espace. 
En avril 2008, il cr�e, en anglais, IN THE SOLITUDE OF 
COTTON FIELDS de Bernard-Marie Kolt�s � Atlanta 
(USA), et cr�e OTHELLO de Shakespeare dans une 

nouvelle traduction qu�il signe avec R�mi De Vos 
pr�sent� en novembre 2008 � l�Od�on-Th��tre de 
l�Europe puis au CDN Orl�ans/Loiret/Centre.
Pour les 50e et 60e anniversaires du Festival 
d�Avignon, �ric Vigner cr�� BRANCUSI CONTRE �TATS-
UNIS, UN PROCES HISTORIQUE 1928, dans la salle du 
Conclave du Palais des Papes, en 1996, et PLUIE D�ETE 
A HIROSHIMA d�apr�s Marguerite Duras, au Clo�tre 
des Carmes, en 2006. 
Il a mis en sc�ne et pr�sent� au th��tre du Rond-
Point deux pi�ces de R�mi De Vos, JUSQU'A CE QUE 
LA MORT NOUS SEPARE en 2006 et SEXTETT en 2009.

Pour Arthur Nauzyciel, il r�alise le d�cor de PLACE 
DES HEROS de Thomas Bernhard � la Com�die-
Fran�aise en 2004, et celui d�ORDET de Kaj Munk 
pour le Clo�tre des Carmes, � Avignon. 

Damien Jalet 
Chor�graphe
Franco-Belge, apr�s des �tudes de th��tre � 
l�I.N.S.A.S. de Bruxelles, il se tourne vers la danse 
contemporaine � laquelle il se forme en Belgique et � 
New York. Il d�bute sa carri�re de danseur avec Wim 
Vandekeybus en 98 avec LE JOUR DU PARADIS ET DE 
L�ENFER. En 2000, il entame une collaboration 
assidue avec Sidi Larbi Cherkaoui en tant qu�artiste 
associ� au sein de la compagnie des Ballets C. de la B. 
Ils cr�ent ensemble RIEN DE RIEN, FOI, TEMPUS 
FUGIT, et MYTH. En 2002, avec Sidi Larbi Cherkaoui, 
Luc Dunberry et Juan Cruz Diaz de Garaio Esnaola il 
cr�e D�AVANT. Il collabore r�guli�rement avec Erna 
�mardostir, OF�TT (UNBORN), THE UNCLEAR AGE, 
TRANSAQUANIA. Ils viennent de cr�er ensemble la 
pi�ce BLACK MARROW pour le Melbourne Arts 
Festival avec la compagnie de danse australienne 
Chunky Move. En 2006, il cr�e avec Sidi Larbi 
Cherkaoui et Alexandra Gilbert un duo, ALEKO, pour 
le Mus�e d�Art Moderne d�Aomori au Japon.
Il collabore avec Arthur Nauzyciel depuis 2006. Avec 
la com�dienne Anne Brochet, ils ont cr�� L�IMAGE
pour le centenaire Beckett � Dublin, repris ensuite �
Reykjavik, � Bordeaux dans le cadre du festival de 
danse des Grandes Travers�es 2007 et � New York 
avec la com�dienne Lou Doillon en 2008. 
Apr�s JULIUS CAESAR, il r�alise les chor�graphies 
d�ORDET (leur troisi�me collaboration), cr�� au 
Festival d�Avignon 2008.
En 2009, il est chor�graphe du MUSEE DE LA MER de 
Marie Darrieussecq (cr�ation au Th��tre National 
d�Islande en 2009) dont il interpr�te un des r�les 



principaux, le monstre Bella. Cette mise en sc�ne 
d�Arthur Nauzyciel a �t� coproduite et pr�sent�e au 
CDN Orl�ans/Loiret/Centre en mai 2009.
Il tourne actuellement sa pi�ce THREE SPELLS avec la 
danseuse Alexandra Gilbert et  le musicien �lectro-
acoustique Fennesz. En 2010, il codirigera la pi�ce 
BABEL avec Sidi Larbi Cherkaoui et Anthony Gormley.

Jos� L�vy 
Costumes
En totale rupture avec les codes de l��poque, qui 
exaltent les valeurs des ann�es quatre-vingt, ses 
collections s�inspirent de Jacques Tati, Patrick 
Modiano ou Jacques Demy et lui assurent une 
visibilit� imm�diate et une audience internationale.
En 13 ans, il impose ainsi son univers sur la sc�ne de 
la mode masculine avec sa maison, Jos� L�vy � Paris, 
et s�affirme � la fois comme un coloriste hors pair et 
un tailleur au regard pr�cis. 
Dans le m�me temps, il encha�ne des collaborations 
ext�rieures marquantes en dirigeant le style de 
Holland & Holland, Nina Ricci, Cacharel et Emanuel 
Ungaro. D�sireux de s�adresser au plus grand 
nombre, Jos� L�vy signe �galement des 
collaborations avec Monoprix, La Redoute ou Andr�.
Cr�ateur libre, curieux et �clectique, il a toujours 
illustr� son regard tr�s personnel en collaborant 
depuis le d�but de sa carri�re avec de nombreux 
artistes (photographes et plasticiens tels que Jack 
Pierson, Gotscho et Nan Goldin, Parenno, Jean-Pierre 
Khazem, les Kolkoz ; architecte comme Xavier 
Gonzales, ou musiciens � l�image de Jay Jay Johanson 
et Benjamin Biolay...). 
Depuis 2007 il se consacre d�sormais totalement � ce 
travail de cr�ation transversale, des arts plastiques et 
des arts d�coratifs. En exprimant son univers, il joue 
sur les notions de familiarit�, d�intime, d��trange ou 
de th��tralit� souvent piqu�es d�ironie. ORDET est sa 
premi�re collaboration pour le th��tre.

� C'est pr�cis�ment parce que je n'avais jamais cr�� 
de costumes pour le th��tre et qu'a priori une 
histoire de bigots danois des ann�es vingt confront�s 
� la mort et la r�surrection me semblait assez loin de 
mes pr�occupations qu�Arthur Nauzyciel a pu 
ais�ment m'embarquer dans cette aventure. 
�changer avec lui, apprendre et croiser les regards 
m'a �norm�ment plu.
J'ai donc cr�� les costumes puis le mobilier de la 
pi�ce.

Tr�s vite j'ai pens� qu�il serait dommage de fixer dans 
le temps les costumes.
ORDET joue en permanence avec le songe, l'illusion 
du r�el, la croyance...
L'id�e m�me d'un personnage sur une sc�ne est un 
leurre; j'ai voulu accentuer ces effets en fondant les 
couleurs des costumes des personnages avec les 
couleurs de l'image g�ante qui tient lieu de fond de 
sc�ne, elle-m�me comme image de camouflage de 
glaciers...
Les acteurs apparaissent ainsi comme r�els mais 
peut-�tre aussi comme des fant�mes color�s et 
anim�s, des
�clats de brillance pouvant claquer et souligner un 
d�tail d'un costume...
ORDET se situe � la campagne, mais la confrontation 
de ces deux familles, de ces deux �coles de pens�e, 
me fait penser � une joute o� chacun rev�t ses plus 
beaux atours.
Le froid est pr�sent mais n'agit pas sur tous les 
personnages, comme dans les r�ves, o� les r�gles ne 
sont pas suivies par tous...

Jos� L�vy, printemps 2008

Xavier Jacquot
Son 
Il a �tudi� au Th��tre National de Strasbourg. Il a 
travaill� r�guli�rement avec �ric Vigner, Thierry 
Collet, Daniel Mesguich, Xavier Maurel, St�phane 
Braunschweig, et pour des courts et longs m�trages 
au cin�ma, ainsi que des fictions et des 
documentaires pour la t�l�vision.
Avec Arthur Nauzyciel, il a cr�� les bandes son du 
MALADE IMAGINAIRE OU LE SILENCE DE MOLIERE
(1999), BLACK BATTLES WITH DOGS de Bernard-Marie 
Kolt�s en 2001 et OH LES BEAUX JOURS de Samuel 
Beckett en 2003. Il a int�gr� l'�quipe p�dagogique de
l'�cole du TNS et encadr� la formation son des �l�ves 
de la � section r�gie � jusqu�en 2008. 



DISTRIBUTION

Pascal Greggory � Mikkel Borgen, p�re
Membre de la chorale enfantine de l�Op�ra de Paris, il 
suit des cours de th��tre puis entre au Conservatoire. 
Dans les ann�es 70, il rencontre Andr� T�chin� qui 
l�engage dans LES S�URS BRONT� et �ric Rohmer 
avec qui il tournera trois films : LE BEAU MARIAGE, 
PAULINE A LA PLAGE, L�ARBRE, LE MAIRE ET LA 
MEDIATHEQUE. Acteur f�tiche de Patrice Ch�reau, il 
travaille avec lui au th��tre avant de tourner LA 
REINE MARGOT qui lui vaut une premi�re nomination 
aux C�sar. C�est le d�but d�une collaboration qui 
donnera lieu plus tard � CEUX QUI M�AIMENT 
PRENDRONT LE TRAIN (nomination aux C�sar pour un 
premier r�le), SON FRERE et GABRIELLE en 2005. Le 
plus souvent attir� par le cin�ma d�auteur, Pascal 
Greggory tourne avec Raoul Ruiz, Andrej Zulawski,
Ilan Duran Cohen, Olivier Dahan, Jacques Doillon, 
Ma�wenn Le Besco, Denis Dercourt, Serge Bozon, 
Oliver Coussemacq, Werner Schroeter, Mathias 
Gokalp � Pour LA MOME d�Olivier Dahan il est 
nomin� aux C�sar pour un second r�le et le film 
obtient un oscar en 2008. Rare au th��tre, il a jou� 
ces derni�res ann�es sous la direction de Luc Bondy, 
Nicole Aubry, Louis Do de Lencquesaing et surtout 
Patrice Ch�reau: LE TEMPS ET LA CHAMBRE de Botho 
Strauss, DANS LA SOLITUDE DES CHAMPS DE COTON
de Bernard-Marie Kolt�s, PHEDRE de Racine. 

Catherine Vuillez � Inger Borgen
Form�e � l��cole de l�acteur Florent puis au 
Conservatoire National Sup�rieur d�Art Dramatique.
Au th��tre, elle joue notamment sous la direction de 
Jean-Pierre Vincent LE MARIAGE DE FIGARO de 
Beaumarchais et LE CHANT DU DEPART de Ivane 
Daoudi ; Klaus-Micha�l Gr�ber LA MORT DE DANTON
de Georg B�chner ; �ric Vigner LA MAISON D�OS de 
Roland Dubillard et LE JEUNE HOMME de Jean 
Audureau ; Roger Planchon LE RADEAU DE LA 
MEDUSE et LA DAME DE CHEZ MAXIM de Georges 
Feydeau ; Manuel Rebjock IL FAUT QU�UNE PORTE 
SOIT OUVERTE OU FERMEE de Alfred de Musset et
ENTONNOIR/TRAFIC de Louis Calaferte. Au Festival 
d�Avignon 2009, pour les Sujets � vif/SACD, elle joue 
aux c�t�s de Nicolas Bouchaud dans DIS-MOI 
QUELQUE CHOSE.
Avec Arthur Nauzyciel, elle joue dans LE MALADE 
IMAGINAIRE OU LE SILENCE DE MOLIERE d�apr�s 
Moli�re et Giovanni Macchia et PILE OU� PILE ! OU 
BIEN QUOI ? d�apr�s HISTOIRE DE RIRE d�Armand 
Salacrou. 

Jean-Marie Winling � Peter Skraedder
Apr�s des �tudes au Conservatoire National 
Sup�rieur d�Art Dramatique o� il rencontre Antoine 
Vitez, il d�bute au th��tre avec Mehmet Ulusoy avec 
qui il cr�e LEGENDES A VENIR, LE NUAGE AMOUREUX, 
DANS LES EAUX GLACEES DU CALCUL EGO�STE. Deux 
ans plus tard, Jean-Marie Winling signe lui-m�me un 
premier spectacle : LA SENSIBILITE FREMISSANTE, 
tout en poursuivant son travail de com�dien aux 
c�t�s de metteurs en sc�ne tels que Claude Risac, 
Jacques Rosner, Stuart Seide, Jacques Lassalle. Au 
cours des ann�es 80, sa carri�re est surtout marqu�e 
par ses retrouvailles avec Antoine Vitez qu�il 
accompagne dans la cr�ation de l��cole de Chaillot et 
qui lui confie des r�les dans une dizaine de 
spectacles, de BERENICE (1980) aux APPRENTIS 
SORCIERS (1988), en passant par HIPPOLYTE, 
ENTRETIEN AVEC SA�D HAMMADI, OUVRIER 
ALGERIEN de Tahar Ben Jelloun, HAMLET de William 
Shakespeare, LA MOUETTE d'Anton Tchekhov, LE 
HERON de Vassili Axionov, LUCRECE BORGIA de Victor 
Hugo et LE SOULIER DE SATIN de Paul Claudel. Depuis 
lors, il joue sous la direction de Jean-Louis Beno�t, 
Jean-Pierre Vincent, �ric Lacascade ou Alain Fran�on, 
entre autres, tout en tournant dans des films r�alis�s 
par Jean-Paul Rappeneau (CYRANO DE BERGERAC), 
Jacques Deray, Fran�ois Dupeyron, Pierre Granier-
Deferre, Xavier Giannoli, �ric Rochant, Xavier 
Beauvois, Christophe Honor�, Claude Chabrol, Marc 
Fitoussi...

Xavier Gallais � Johannes Borgen
Form� au Conservatoire National Sup�rieur d�Art 
Dramatique, il �tudie avec Daniel Mesguich, Claude 
Buchvald, Muriel Mayette� Il travaille ensuite sous la 
direction de Benoit Lavigne (ADULTERES de Woody 
Allen et BABY DOLL de Tennessee Williams cr�� au 
Th��tre de l�Atelier � Paris en 2009) ; Daniel 
Mesguich (LE PRINCE DE HOMBOURG de Heinrich von 
Kleist, DU CRISTAL A LA FUMEE de Jacques Attali); 
Jacques Weber (CYRANO DE BERGERAC d'Edmond 
Rostand, ONDINE de Jean Giraudoux) ; Philippe 
Calvario (ROBERTO ZUCCO de Bernard-Marie Kolt�s) ; 
Gilbert Desveaux (LES GRECS de Jean-Marie Besset) ; 
Claude Bacqu� (SEPTEMBRE BLANC de Neil La Bute)� 
Il met en sc�ne LES NUITS BLANCHES de Dosto�evski. 
Il obtient le Moli�re de la R�v�lation masculine pour 
ROBERTO ZUCCO en 2004 et le Raimu 2007 pour 
ADULTERE. Au cin�ma, il joue dans DEUX JOURS A 
TUER de Jean Becker, NOS 18 ANS de Fr�d�ric Berthe, 
MUSEE HAUT, MUSEE BAS de Jean-Michel Ribes.



Christine V�zinet � Kristine Skraedder
Elle �tudie de 1982 � 1984 � l��cole de Com�diens de 
Nanterre-Amandiers sous la direction de Patrice 
Ch�reau et de Pierre Romans. Elle est laur�ate de la 
Villa M�dicis hors les murs aux �tats-Unis en 1985. 
Au th��tre, elle joue notamment sous la direction de 
Jean Macqueron, Daniel Mesguich, Jacques Roch, 
Alain Fran�on, LA DAME DE CHEZ MAXIM de Georges 
Feydeau ; Luis Pasqual, SANS TITRE de Federico 
Garcia Lorca ; Jean-Louis Martinelli, UNE SALE 
HISTOIRE de Jean Eustache ; Nathalie Richard, LE 
TRAITEMENT de Martin Crimp; Claude Buchvald, 
FALSTAFF de Val�re Novarina. 
Au cin�ma, elle joue dans des films d�Andr� T�chin�, 
L�ATELIER ; Vincent Dieutre, UNE MARTYRE, ARRIERE-
SAISON, FRAGMENTS DE LA GRACE; Philippe Le Guay, 
LES DEUX FRAGONARD, DU JOUR AU LENDEMAIN;
Jacques Rivette, HAUT BAS FRAGILE; Pascale Breton, 
LA HUITIEME NUIT, LES FILLES DU DOUZE ; Luc 
Moullet, LA SEULE SOLUTION.
Elle participe �galement depuis 2002 � des 
enregistrements pour ARTE et des dramatiques pour 
France Culture.

Pierre Baux � Pasteur Bandbul
Autodidacte, il d�bute aupr�s de metteurs en sc�ne 
tels que Jean Danet, Pierre Meyrand, Jacques 
Mauclair. Il travaille ensuite avec Jeanne Champagne, 
Jacques Rebotier, Fr�d�ric Fisbach, �ric Vigner et 
Fran�ois Verret. Il joue r�guli�rement avec Jacques 
Nichet, MESURE POUR MESURE de Shakespeare, 
FAUT PAS PAYER de Dario Fo ; Ludovic Lagarde, 
PLATONOV et IVANOV d'Anton Tchekhov, SOEURS ET 
FRERES et FAIRY QUEEN d�Olivier Cadiot, LE CERCLE 
DE CRAIE CAUCASIEN de Bertolt Brecht, RICHARD III
de Shakespeare. Il met en sc�ne QUARTETT d�Heiner 
M�ller avec C�lie Pauthe. Au cin�ma, il travaille 
notamment avec C�dric Kahn, Philippe Garrel, 
Philippe Faucon et Emmanuelle Cuau. 
En 2008, Matthieu Malgrange et Laetitia Zaepffel le 
mettent en sc�ne dans ECRITS ROCK avec le 
violoncelliste Vincent Courtois.
Le Centre Dramatique National Orl�ans/Loiret/Centre 
accueillera LA TENTATIVE ORALE, en mai 2010, 
manifeste po�tique de Francis Ponge, qu�il a mis en 
lecture avec la compagnie IRAKLI.

Benoit Giros � Docteur Houen
Form� � l��cole de la Rue Blanche, il joue sous la 
direction de Jean-Louis Jacopin, �ric Vigner, Jacques 
Nichet, Claude-Alice Peyrottes, Bernard Sobel, 
Ricardo Lopez-Munoz, Marion Bierry, Olivier Mac� et 
Jean-Pierre Dravel. Pendant cinq ans, il co�crit et joue 
dans les spectacles de la compagnie de rue �CLAT 
IMMEDIAT ET DURABLE. 
Il a �crit deux pi�ces, LA FANTASQUE HISTOIRE DE 
JACQUOT DANS LA CAVE, com�die musicale jou�e au 
th��tre du Jardin d�Acclimatation et UNE 
RECONSTITUTION. 
En janvier 2009, il signe sa premi�re mise en sc�ne, 
L�IDEE DU NORD de Glenn Gould, cr��e au CDN
Orl�ans/Loiret/Centre et au CDDB-Th��tre de Lorient-
Centre Dramatique National. 
Il a �t� artiste associ� au CDN Orl�ans/Loiret/Centre 
pour la saison 2008-2009 et laur�at 2008 de la Villa 
M�dicis hors les murs. 
Au cin�ma, il obtient le prix d�interpr�tation 
masculine au festival d�Angers pour QUAND TU 
DESCENDRAS DU CIEL d��ric Guirado et tourne 
�galement avec Val�rie Gaudissart, Jacques Fansten, 
Patrick Jamain, Jean-Louis Bertucelli, Rachid 
Bouchareb dans INDIGENES et Eric Guirado dans LE 
FILS DE L�EPICIER. Il cor�alise des courts m�trages, LE 
GRAND COMBAT, LA RENTREE, MAMIE�S TOUR.

Fr�d�ric Pierrot � Mikkel Borgen, fils
Apr�s une ann�e de Maths Sup, il part aux �tats-Unis 
o� il d�couvre le monde du spectacle. � son retour en 
France, il d�cide de prendre des cours de com�die, 
tout en travaillant comme machiniste sur les plateaux 
de cin�ma. Il tourne dans LA VIE ET RIEN D�AUTRE de 
Bertrand Tavernier, un cin�aste qui fera par la suite 
r�guli�rement appel � lui, CAPITAINE CONAN, HOLY 
LOLA� Mais c�est LAND AND FREEDOM de Ken Loach 
qui le r�v�le au grand public. Il tourne ensuite dans 
CAPITAINES D�AVRIL de Maria de Medeiros ; FOR 
EVER MOZART de Jean-Luc Godard ; CIRCUIT CAROLE 
d�Emmanuelle Cuau ; LA VIE MODERNE de Laurence 
Ferreira Barbosa ; IMAGO (jours de folie) de Marie 
Vermillard ; LES SANGUINAIRES de Laurent Cantet� 
R�cemment, il a tourn� avec Philippe Claudel, IL Y A 
LONGTEMPS QUE JE T�AIME, Agn�s Jaoui, PARLEZ-
MOI DE LA PLUIE et Jacques Fansten, LES FRILEUX. 
Au th��tre, il joue dans GRAND ET PETIT de Botho 
Strauss mis en sc�ne par Philippe Calvario. En 2009, il 
cr�e PREVERT BLUES avec le jazzman Henri Texier. 
Sous la direction d�Arthur Nauzyciel, il lit TOM EST 
MORT de Marie Darrieussecq, dans le cadre des 
lectures du Mus�e Calvet au festival d�Avignon 2007. 




